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Compagnon de Jeanne d’Arc
« A tous ceux qui ces présentes lettres verront, nous, Jean, par la permission divine et la grâce du Saint-Siège apostolique, évêque de Nantes, donnons le salut en Notre-Seigneur et demandons d’ajouter foi aux présentes lettres.
» Savoir faisons par ces lettres que, visitant la paroisse de Sainte-Marie de Nantes, en laquelle Gilles de Rais, ci-dessous désigné, souvent réside, dans la maison vulgairement dite de La Suze, et est paroissien de ladite église, et visitant d’autres églises paroissiales ci-dessous désignées, nous sont parvenues d’abord la rumeur publique et fréquente, puis les plaintes et les déclarations de bonnes et discrètes personnes : Agathe, femme de Denis de Lemion ; la veuve de feu Regnaud Donette, de ladite paroisse de Notre-Dame…, etc.
» Nous, visitant ces mêmes églises, ainsi qu’il appartient à notre office, nous les avons fait diligemment examiner et par leurs dépositions avons appris entre autres choses, comme étant pour nous certain, que noble homme, messire Gilles de Rais, chevalier, seigneur dudit lieu et baron, notre sujet et notre justiciable, avec certains de ses complices, avait égorgé, tué et massacré de façon odieuse, plusieurs jeunes garçons innocents, qu’il avait pratiqué avec ces enfants la luxure contre nature et le vice de sodomie, souvent fait et fait faire l’horrible évocation des démons, avait sacrifié à ceux-ci et fait des pactes avec eux, et perpétré d’autres crimes énormes dans la limite de notre juridiction…
» Donné à Nantes, le 29 juillet 1440. »
 
Pour la première fois, ce jour-là, les crimes ignobles reprochés à Gilles de Rais ne sont plus seulement des mots d’effroi chuchotés dans la campagne misérable du bas pays breton. Pour la première fois, un homme aussi puissant que Jean de Malestroit, évêque de Nantes et chancelier de Bretagne, les dénonce par lettres patentes et leur donne un nom : luxure contre nature, sodomie, sorcellerie.
Mais ce n’est pas encore l’heure pour l’héritier de l’une des plus grandes familles françaises de comparaître devant ses juges. Ces lettres restent secrètes et Gilles, enfoncé dans ses crimes, financièrement aux abois, en proie à une folie de plus en plus dévorante, peut encore croire à l’impossible. Avec l’aide du diable et de ses alchimistes, il va découvrir le secret de la pierre philosophale, il va fabriquer de l’or…
C’est lui-même, pourtant, qui a provoqué sa chute. Trois mois plus tôt, par orgueil ou par bêtise, il a défié à la fois l’autorité religieuse et l’autorité ducale bretonne. Il a donné un prétexte à ses ennemis.
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Le 15 mai 1440, Gilles de Rais, maréchal de France, entouré d’une compagnie de soixante hommes, est en embuscade dans les bois de Saint-Etienne-de-Mer-Morte. Il est décidé à se venger de Geoffroy Le Ferron, trésorier de Bretagne, à qui il a vendu la châtellenie mais que celui-ci a « oublié » de payer.
Geoffroy est absent et la forteresse est confiée à la garde de Jean Le Ferron, son frère. Clerc tonsuré, il écoute la messe, dans l’église de la petite ville, tandis que Gilles s’impatiente dans les fourrés.
Soudain, n’y tenant plus, Gilles, en armes, se précipite dans l’église, interrompt le service religieux et s’écrie en saisissant Jean Le Ferron par le collet :
« Ah, ribaud ! tu as battu mes hommes et leur as fait extorsion !
» Suis-moi ou je te tuerai tout mort ! »
Et, perdant toute prudence, Gilles oblige Jean Le Ferron à lui restituer le château, occupe les lieux et envoie son prisonnier au cachot.
Le duc de Bretagne, Jean V, est rapidement informé de l’esclandre. Il saisit l’occasion de mettre un terme aux excès et à l’insoumission de son vassal et le condamne à payer une amende de cinquante mille écus d’or, somme que Gilles est incapable de fournir. En même temps, Jean de Malestroit déclenche une enquête secrète sur les activités de Gilles.
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Gilles de Rais est désormais un homme traqué. Il tente d’échapper à l’amende du duc de Bretagne, envoie son prisonnier à Tiffauges, en Poitou, et va trouver Jean V à Josselin. L’entrevue est vaine. Gilles retourne à Machecoul. Sur le chemin, il passe par Vannes et tue un enfant de dix ans, Jean Lavary.
Il presse Prelati, l’un de ses alchimistes, d’invoquer le diable et d’obtenir de l’or. Il a besoin d’argent. Il est ruiné. Il passe de la prostration la plus totale à une surexcitation démente. Il est perdu et se refuse à le croire.
A Nantes, pendant ce temps, dans le plus grand secret, Jean V et Jean de Malestroit préparent sa perte. Le duc de Bretagne, qui a racheté la plus grande partie des terres de Gilles, veut bien, à présent qu’il n’a plus rien à vendre, se débarrasser de lui. Mais il est prudent. Il craint, en s’attaquant à un maréchal de France, de s’attirer des ennuis de la part de Charles VII et, par ailleurs, il ne peut pas forcer la citadelle de Tiffauges, placée sous la juridiction royale, pour récupérer Jean Le Ferron.
Il s’adresse donc à son frère, Arthur de Richemont, connétable du roi de France. Il lui demande de s’emparer de Tiffauges – au nom du roi – et d’en libérer le prisonnier. Pour le convaincre des crimes de Gilles, il utilise les lettres patentes de l’évêque de Nantes. En outre, il promet à son frère deux terres en Bretagne dont l’une, Bourgneuf-en-Rais, appartient toujours à Gilles !
Richemont accepte et prend possession de la forteresse le 24 août. Gilles perd son otage. Plus rien ne le protège. Ses deux compagnons de débauche, Gilles de Sillé, son cousin, et Roger de Briqueville sentent le danger et disparaissent.
La fin approche. Cependant, dix jours avant de lancer l’ordre d’arrestation, le duc de Bretagne fait devant notaire la donation des derniers biens de Gilles – après sa mort – à son fils, puisqu’il ne peut hériter, lui, de son vassal. Le procès n’est pas encore ouvert que la sentence est tombée.
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Le 13 septembre 1440, un mois et demi après la rédaction des lettres de Jean de Malestroit, Gilles est cité à comparaître devant le tribunal ecclésiastique de Nantes.
Le 15 septembre au matin, Robin Guillaumet, notaire public du diocèse de Nantes et Jean Labbé, capitaine d’armes, à la tête d’une petite troupe, se présentent devant les murailles de Machecoul, citadelle imprenable si Gilles de Rais décide de ne pas se soumettre.
Jean Labbé fait donner lecture de la citation :
« Nous, Jean Labbé, capitaine d’armes, agissant au nom de Monseigneur Jean V, duc de Bretagne, et Robin Guillaumet, notaire, agissant au nom de Monseigneur Jean de Malestroit, évêque de Nantes, enjoignons à Gilles, comte de Brienne, seigneur de Laval, de Pouzauges, Tiffauges, Machecoul, Champtocé et autres lieux, maréchal de France et lieutenant général de Bretagne, d’avoir à nous donner sur l’heure accès en son château et à se constituer prisonnier entre nos mains pour avoir à répondre devant les juridictions religieuses et civiles de la triple inculpation de sorcellerie, assassinat et sodomie. »
Dans le silence lourd qui s’abat sur Marchecoul résonnent les trompettes rituelles de la sommation.
Que va faire Gilles de Rais ? A-t-il conscience qu’elles annoncent sa mort ? Dans sa folie chaque jour plus totale, comprend-il que, tout grand seigneur qu’il est, la justice des hommes est à sa porte ?
Gilles demeure impassible. Ce n’est pas un homme à jouer avec son destin. Il a toujours tout vécu pleinement, le meilleur comme le pire. Avec une logique implacable, il fait ouvrir les portes de son château.
Avec lui, on arrête ses derniers compagnons : Poitou et Henriet, ses valets ; l’Italien Prelati, son alchimiste-sorcier et Eustache Blanchet, un moine qui s’adonne aussi à la sorcellerie. Sur le chemin de Nantes, seul Henriet donne un signe d’affolement. Il tente de se donner la mort en s’ouvrant la gorge.
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A Nantes, Gilles est abandonné quatre jours à lui-même. Il est conduit dans une chambre haute du Palais et il est traité avec les égards dus à son rang. On lui accorde l’autorisation de faire venir ses meubles et il s’entoure de ce luxe démesuré qui est le sien. Chaque jour il entend la messe et reçoit la communion. Ses sentiments religieux sont très profonds, mystiques même. Jamais, au plus noir de sa vie, il n’a accepté de « donner » son âme au diable. Jamais il n’a renié sa foi en Dieu.
Pendant qu’il médite sur son sort, les témoignages contre lui affluent. Pierre de L’Hospital, président de Bretagne, dirige l’enquête séculière. A présent que le seigneur de Rais est arrêté, les langues se délient et, chacun à son tour, les parents des petites victimes viennent raconter comment leurs enfants ont disparu.
Le 19 septembre, Gilles est présenté à ses juges, dans la grand-salle supérieure de la Tour Neuve du château de Nantes. Devant Jean de Malestroit, il s’entend accuser du scandale de Saint-Etienne-de-Mer-Morte qu’il ne peut nier, et d’« hérésie doctrinale ». Il est pour ce motif assigné à comparaître devant le vicaire de l’Inquisition, Jean Blouyn. Mais pas un mot sur les autres chefs d’accusation pourtant bien plus graves.
Gilles se croit sauvé. L’accusation d’hérésie lui semble sans danger : n’a-t-il pas toujours été un parfait chrétien, un fervent catholique ? On lui demande s’il admet la compétence de ses juges. Il acquiesce. Il est pris au piège.
Le 15 octobre, Gilles de Rais qui a commencé par nier tous ses meurtres, fait des aveux complets : la veille, il a été excommunié. Ce criminel hors série, ce grand seigneur sans vergogne n’est plus qu’un humble pénitent qui craint pour sa vie éternelle. Il accepte sa mort d’homme, mais il ne peut supporter d’être mis hors de l’Eglise, hors de Dieu. Il demande l’absolution et en avoue assez pour « faire mourir dix mille hommes » selon ses propres termes.
Gilles de Rais a trente-quatre ans. Il n’a plus que quelques jours à vivre. Qui est-il ?
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Son destin, bien avant sa naissance, est étrange. Il aurait dû s’appeler Gilles de Laval, puisque tel est le nom de sa famille paternelle. Mais Guy de Laval, son père, n’hésite pas à abandonner le nom de ses ancêtres pour devenir l’héritier d’une riche dame du pays de Rais, Jeanne Chabot, dite Jeanne la Sage. C’est l’arrière-grand-tante de Guy. Elle n’a pas d’enfant et le nom des Rais va s’éteindre avec elle. Elle propose donc au jeune homme de l’adopter. Celui-ci, devant une aussi bonne fortune, fait grand cœur… et devient Guy de Rais.
Ce marché prestement conclu ne fait pourtant pas l’affaire d’un grand seigneur français qui comptait bien augmenter ses richesses de celles de Jeanne la Sage : son neveu, Jean de Craon. Il vient voir la vieille dame et se plaint amèrement de son ingratitude. N’a-t-il pas deux enfants, Amaury et Marie, qui mieux que Guy de Laval pouvaient assurer la continuité des titres de Rais ? Jeanne Chabot reconnaît ses torts, déshérite Guy et fait son testament en faveur de Jean de Craon. Guy, redevenu de Laval, ne l’entend pas ainsi, attaque le testament et fait un procès au nouvel héritier. Jeanne Chabot, qui n’est pas encore morte, ne sait plus que faire. Le procès traîne en longueur : aucun tribunal n’ose se décider pour l’une ou l’autre de ces deux grandes familles qui, de toute façon, déclarera la guerre à l’autre…
Finalement, Jean de Craon a une idée : puisqu’il s’agit de sauvegarder le patronyme des Rais, pourquoi ne pas marier Marie à Guy ? Il garde l’héritage, mais il s’engage à le transmettre intégralement à sa fille, donc à Guy qui, du coup, redevient de Rais.
Gilles de Rais naît donc, un an plus tard, de cette heureuse combinaison d’héritages. Il voit le jour, à la fin de l’année 1404, dans la tour noire du château de Champtocé. Il sera immensément riche. Par son père, il héritera de la fortune déjà considérable des Laval : Blaison, Chemillé, Fontaine-Milon, Grattecuisse, Ambrières, Saint-Aubin-Fosse-Louvain, Maurières, La Mothe-Achard et autres lieux. Par Jeanne Chabot, de la presque totalité du « pays de Rais », les seigneureries de Machecoul, Saint-Etienne-de-Mer-Morte, Pornic, Prinçay, Vue, l’île de Bouin, etc.
Par sa mère, Marie de Craon, de la fantastique richesse amassée par son astucieux grand-père sur plusieurs provinces : les terres et le château de Bourgneuf-en-Rais et du Loroux-Bottereau en Bretagne ; l’hôtel de La Suze à Nantes et la terre du même nom en Anjou ; Sénéché et La Voulte en Poitou ; Briollay, Champtocé et Ingrandes en Anjou.
En plus de tous ses titres, celui de baron de Rais entraîne la dignité, nullement sous-estimable, de doyen des barons du duché de Bretagne avec de belles armoiries « d’or à la croix de sable ».
 
Jusqu’à l’âge de onze ans, l’enfance de Gilles de Rais est celle de tout riche petit seigneur de son âge. Des précepteurs lui enseignent le grec et le latin. Il court la campagne avec les enfants du château. Il est violent et coléreux mais aussi studieux à l’étude et adroit dans l’art des armes. Il écoute avec ravissement l’histoire de ses aïeux et surtout celle, si exemplaire, de Du Guesclin, son grand-oncle par les Laval.
Autour de lui, il n’entend parler que de la guerre : celle que se livrent impitoyablement les Anglais et les Français. Souvent, dans la grand-salle du château, il écoute les récits des routiers, qui pour une nuit reçoivent le gîte et le couvert. Ils reviennent de « là-bas », nulle part et partout, et encore sous le coup des pillages, des meurtres, des villages incendiés, ils disent que la violence est pain quotidien.
Mais ils content aussi leurs faits d’armes, leur bravoure et leur fierté de soldats. Pour Gilles, encore dans son jeune âge, la valeur et la gloire ne s’acquièrent que sur les champs de bataille où l’on ne fait pas grand cas de la vie humaine.
N’est-il pas lui-même, de par sa naissance, destiné à la guerre ?
Avec ses parents, il va d’un château à l’autre, au gré des saisons. Partout, sur ses terres immenses dont il est le petit prince choyé et autoritaire, ses « gens », paysans ou serviteurs, le traitent avec respect. Il est le maître. Tout lui est permis.
C’est un enfant orgueilleux au caractère déjà marqué par la passion et l’emportement. Il lui faut une tutelle de fer. Malheureusement, son père Guy de Laval meurt en 1415, au cours d’une partie de chasse à Machecoul. Sa mère disparaît quelques mois plus tard. Voilà Gilles orphelin à onze ans. Il a un frère de deux ans son cadet.
 
Avant sa mort, Guy de Laval a pris soin, par testament, de confier l’éducation de ses fils à son cousin, Jean Tournemine, assisté de deux conseillers, les prêtres Georges de Bossac et Michel de Fontenay. Sage prudence. Guy de Laval ne connaissait que trop bien Jean de Craon, son beau-père, avec qui il avait eu de nombreux démêlés, pour ne pas se méfier de lui. Il redoutait pour d’aussi jeunes enfants l’exemple du vieil homme sans foi ni loi, cupide et avare, dont les procédés pour augmenter ses richesses ne s’embarrassent guère d’humanité.
Mais c’était mal connaître le sire de Craon. Il n’est pas disposé à laisser filer entre ses doigts les revenus fabuleux de ces deux enfants et il engage une bataille juridique. Il fait valoir qu’il est le tuteur légitime de ses petits-fils et il fait opposition au testament de son gendre. Sur ces entrefaites, son fils Amaury meurt à Azincourt. Pour Jean de Craon, cette triste nouvelle apporte un atout de poids : Gilles de Rais est désormais son premier descendant mâle, son seul héritier. Il est donc responsable de son éducation et c’est à lui de gérer sa fortune.
Jean Tournemine n’insiste pas et retourne dans ses terres.
Pour son malheur, Gilles est abandonné entre les mains du pire éducateur qui soit. Tout d’abord, Jean de Craon se désintéresse complètement de l’héritier puisqu’il a l’héritage. Il confie Gilles à ses serviteurs et lui passe tous ses caprices.
L’enfant, livré à lui-même, fait ce qu’il veut. Sans retenue, il donne libre cours à ses instincts de violence. Sans surveillance, il s’adonne à ce qu’il qualifiera lui-même plus tard « de mauvaises lectures » : parmi les livres richement enluminés de la bibliothèque du château, il a découvert celui de Suétone qui raconte les cruautés des empereurs romains.
Avec les autres enfants du château, il s’exerce à toutes sortes de jeux brutaux et, peut-être, déjà équivoques. Un jour, sa nourrice, Guillemette la Drapière, le surprend dans sa chambre et ce qu’elle en rapporte au grand-père incite celui-ci, non pas à sévir mais… à le marier.
Gilles a treize ans. Pour Jean de Craon, décidément insatiable, c’est une nouvelle occasion de faire une bonne affaire. Il cherche dans le royaume une fiancée digne du patrimoine, c’est-à-dire richement dotée.
Il la trouve. Elle s’appelle Jeanne Peynel, et elle n’a que quatre ans ! Elle est orpheline de père ; ce qui était inespéré, et elle possède les plus belles propriétés normandes.
Les fiançailles officielles sont célébrées le 14 janvier 1417. Gilles de Rais y assiste – il le faut bien – mais avec la plus totale indifférence.
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